


Eh oui, en dépit de tout ce que j’ai enduré à Sherborne, chapeaux hauts
de forme et cols blancs d’écoliers font toujours refleurir dans mon esprit
primevères et chélidoines, silènes roses et violettes des bois.(301-2)

et lorsque plus tard il loge dans
une minable petite chambre de derrière d’où je n’apercevais guère que
de l’eau salée...il y avait de verts talus pleins de primevères et de violettes
dans les nuages qui traversaient le ciel.(200)

Il ne faut donc pas s’étonner que les fleurs sauvages jouent un rôle clé dans le
réveil des souvenirs des protagonistes de ses romans.

Pour Wolf Solent rentrant au pays,
l’aspect de certain vieux mur au bord de l’eau et de touffes de feuilles en
fer de lance dans le courant déclencha dans sa mémoire une agitation
subite et inattendue.(21)

tandis qu’à la pénultième page du roman:
La pensée de Wolf bondit vers les milliers de coins tranquilles (...) où
d’autres escargots gris vivaient et mouraient en paix, couvrant les
bardanes, les orties et les potentilles de leur bave habituelle! Combien de
fois avait-il passé rapidement devant ce genre d’endroit en le regardant à
peine! Et pourtant, leurs souvenirs conjugués le réconciliaient mieux avec
la vie que tous les parterres fleuris de Roger Monk.(654)

Dans Rodmoor, ce sont les coquelicots qui éveillent les souvenirs d’enfance de
Nance: “Nous en faisions grand cas. Nous les transformions en fées” 

82, tandis que
pour Lacrima dans Wood and Stone, ces mêmes coquelicots,

qui, bien que d’une splendeur moins éclaboussante83 que ceux de ses
souvenirs d’enfance, n’en étaient pas moins les mêmes fleurs, d’un
classicisme immortel.84

Mais parfois les souvenirs sont fugaces, insaisissables; c’est ce que vit John Crow
dans Les Enchantements de Glastonbury:

John fouillait dans sa mémoire. Il y avait quelque chose, quelque chose
d’important, dont il fallait qu’il se resouvienne. Il étaient passés le long de
soucis d’eau, en bordure du chemin, et alors quelque chose s’était éveillé
en lui, qui lui échappait, et le mettait au supplice. L’éclat de ces fleurs
jaunes le conduisait jusqu’au seuil du souvenir, puis le souvenir se
dissipait, et lui-même retombait dans l’oubli le plus opaque. Tom Barter
en était.(I, 85-6)

Ce n’est qu’un an plus tard, (et près de mille pages plus loin), que:
Tout à coup, l’odeur des aulnes et leur feuillage sombre et dru lui
rappelèrent comment, à côté de Mary, il s’était ressouvenu de Tom, de
son corps de garçon et de leurs enfances.(IV, 210)

Powys n’hésite pas à associer la nature à la description et à l’analyse de la
psychologie, des états d’âme et des pulsions de ses personnages. Ainsi par
exemple l’égoïsme de Rook, obstacle à ses rapports avec les femmes, dans Givre
et Sang:

Il y avait quelque chose en lui, dans la nature particulière de son
égoïsme, qui était aussi fatal au bonheur qu’il pouvait éprouver avec ces

82 Rodmoor, tr. P. Reumaux, Seuil 1992, p.183
83 Une “splendeur moins éclaboussante” paraît trivial pour traduire “less flaunting”,

et il y a en outre dans le sens figuré d’éclabousser une connotation de ‘salir par
contrecoup’ totalement déplacée ici. Je suggère “moins ostentatoire”...

84 Wood and Stone,  tr. P. Reumaux, Phébus, 1991, p.42
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créatures, que le poison pour les chats et l’aconit pour les loups!85

Ou encore ce sentiment de “maraudeur couronné” de John Crow au terme
d’une scène d’amour avec Mary, encore haletant devant la fenêtre ouverte:

Dieux bons! qu’il avait plaisir à ces odeurs d’eau qu’étaient les odeurs de
la menthe sauvage et du cresson, des roseaux et des joncs, des pontons
imprégnés de mousse, de la rosée et de la vase.(II, 112)

Wolf et Gerda ont aussi fait l’amour, dans une grange, sur un lit de fougères:
Comme deux peupliers droits qui, penchés par une longue tempête,
auraient enchevêtré leurs branches, puis, le calme revenu, se
redresseraient de nouveau, complètement séparés et complètement eux-
mêmes, cet homme et cette jeune fille dont les rapports ne pourraient
plus jamais être tout à fait ce qu’ils avaient été, restaient distincts,
éloignés, isolés, semblables l’un et l’autre à la sentinelle silencieuse d’un
bivouac, gardant leurs pensées secrètes comme un feu de camp couvant
sous la cendre.(165-6)

Dans le même roman, Wolf réagit au pessimisme de son ami Jason:
Sans qu’il sût exactement pourquoi, la nature particulière du pessimisme
de ce personnage commençait à lui faire le même effet que si on
l’obligeait à écarter, jusqu’à en avoir mal au bras, de grandes tiges de
belladone.(355)

Tristesse et mélancolie, voire même de sombres prémonitions accompagnent
chardons et coquelicots: dans Wood and Stone: “une faible et décrépite
phalène” vole “au milieu des tiges oscillantes de mélancoliques chardons gris”
(315), tandis que, dans Givre et Sang, Rook est submergé par la mélancolie:

cette mélancolie qui nous empoigne quand, au milieu d’un champ de blé
écrasé de chaleur, (...) parmi les tiges jaunes du blé et les coquelicots
rouges, nous entendons le tintement du glas et songeons à l’enclos du
cimetière (...), au surplis blanc du prêtre et à la fosse ovale86, béante et
cruelle.(258)

Par contre, l’orpin est associé aux moments de bonheur vécus tant par John
Cowper que par ses personnages: déjà dans son Autobiographie,

il y avait, dans l’aspect de ces végétaux minuscules, un je ne sais quoi
qui se saisit de moi et me transporta au Septième Ciel.(182)

Dans Les Sables de la Mer, c’est Perdita qui, les contemplant, pense “Je suis
heureuse en ce moment plus que je ne le serai de ma vie!” 

87, tandis que dans Les
Enchantements de Glastonbury, Mary, “passant ses doigts nus le long des tiges
fraîches (des orpins) eut l’impression que son âme était à peine rattachée à son
corps”(I, 85) : le Septième Ciel encore.
Quant au mal-être du jeune John Cowper, ce sont de modestes marguerites qui
en sont victimes, dans un geste de colère qui le fait

...décapiter à coups de bâton une quantité de marguerites parce que deux
petites filles s’obstinaient à jouer ensemble sans faire attention à moi. (...)
Je me souviens de la haine que j’éprouvais contre tout ce qui était vivant
tandis que je massacrais ces fleurs.(234)

85 Givre et Sang, tr. D. de Margerie & F.X. Jaujard, Seuil 1973, p.243. Powys parle de
catsbane et wolfsbane: ni le traducteur ni moi n’avons pu identifier cette plante
mortelle pour les chats. Toute suggestion est bienvenue!

86 Que le lecteur se rassure, pour Powys la fosse est “oblong”, c’est à dire
rectangulaire, les fossoyeurs anglais ne dérogeant pas à la tradition quant à la forme de
la fosse qui doit accueillir le cercueil..

87 Les Sables de la Mer, tr. M. Canavaggia, Plon 1958, p.301
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Belladone (numérisation L. de Bruin)

Les illustrations dans cet article de Jean-Pierre De Waegenaere proviennent d’un
exemplaire de Flowers of the Field, de C.A. Johns (1925) sur la page de garde
duquel apparaît d’abord le nom de Llewelyn avec la date de juin 1926. Il y a
ensuite une dédicace: “Gertrude with great love from Lulu. Christmas 1931”, et de
la main de Gertrude: “When he came to be my neighbour at Chydyok”. Plus tard,
Lucy y écrivit “For Louise de Bruin, after my death L.A.P.” Différents membres de
la famille y notèrent aussi dans les marges à un moment ou un autre les
promenades durant lesquelles ils avaient trouvé telle ou telle fleur. Sur la planche
ci-dessus de la belladone, on remarquera qu’il s’agit de l’écriture de Gertrude.

Nous remercions Louise de Bruin d’avoir bien voulu mettre à disposition ces
illustrations en assurant elle-même les numérisations nécessaires.
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Un sentiment délicieux d’harmonie domestique est suggéré par un bol de perce-
neige dans Les Enchantements de Glastonbury (IV, 201), tandis que dans Wolf
Solent, Wolf éprouve

une sympathie étrange et presque sensuelle pour la vie de complets
inconnus (...) rassemblant leurs expériences comme on pourrait cueillir
un bouquet de gerbes d’or ou d’eupatoires le long des haies
poussiéreuses.(311)

Mais les plantes sauvages participent également à un cauchemar de Wolf, où
une vache placide occupée à manger les feuilles de plantain au pied du
clocher de Basingstone cesserait de paître et se coucherait. Cette vache
couchée (deviendrait) un beau tertre vert couvert de plantains, dont les
feuilles grandiraient de plus en plus et finiraient par ressembler, énormes
et succulentes, à des oreilles d’éléphant.(49)

Il y revient plus tard: engagé dans une discussion imaginaire avec son père, au
fond de la tombe de celui-ci, il s’écrie:

“Ce sont les bulles d’écume de ton éternelle obsession que tu crois
réelles. Elles ne le sont pas plus que les rêves des plantains qui poussent
sur ta tombe!”(333)

C’est quand il évoque l’érotisme, la sexualité, le désir et la séduction, que Powys
recourt aux fleurs sauvages, plantes et arbres de la manière la plus saisissante.

Déjà, dans son Autobiographie, il décrit, avec un zeste d’ironie et d’auto-
dérision, une phase de son adolescence où tout ce qui est féminin lui répugne:

Penser que des quantités d’arbres et de fleurs possédaient des organes
féminins me donnait la nausée. J’allai si loin dans cette voie que je fus
saisi de panique à l’idée qu’il pourrait me pousser des seins de femme....
Il m’était même désagréable de trouver sur mon chemin ces inoffensives
petites plantes dont mon père ne manquait jamais de me rappeler le
nom: “herbe aux mamelles”.(204)

Ce qui ne l’empêche pas, un peu plus tard, d’être obsédé par la contemplation
des chevilles féminines, et de se rendre pour ce faire sur une plage voisine:

Sur le chemin de Brighton, je ne touchais pas terre, je respirais l’odeur
des œillets, du muguet et des giroflées. Je ressemblais à la marionnette
d’un magicien devenue vivante. Je me croyais en route pour un paradis
miraculeux tout peuplé de sylphides.(247)

En quelque sorte Pinocchio en route à son tour pour le Septième Ciel!
Dans Wood and Stone, le révérend Clavering est l’objet et la victime des

manœuvres séductrices de Gladys:
Sous prétexte de respirer de plus près leur parfum, la fille l’attira dans le
sombre crépuscule des cèdres exotiques qui bordaient l’allée.
Elle lui demanda, afin qu’ils pussent presser leur visage contre la
branche, d’abaisser un grand rameau de cèdre odorant, d’une espèce
inhabituelle. Ils étaient si près l’un de l’autre qu’elle sentit, à travers la
légère robe du soir qu’elle portait, le tremblement furieux qui s’empara
de lui. Elle comprit qu’il avait complètement perdu la maîtrise de lui-
même et qu’il était entièrement à sa merci.(158)

Paradoxalement, lorsque dans Les Enchantements de Glastonbury, John Crow et
Mary font l’amour “à la manière d’enfants vicieux”, au pied d’un saule, c’est
l’arbre lui-même qui s’en trouve affecté:

La surexcitation nerveuse de ces amants était si affranchie de la
sentimentalité traditionnelle et de la passion normale, si soumise à une
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certaine luxure élémentale... qu’elle éveilla quelque écho88 dans les
interstices fibreux du vieil arbre.(88)

La vue d’une simple racine suffit d’ailleurs pour réveiller chez Wolf Solent des
aspects profondément enfouis de sa personnalité:

Ses yeux tombèrent sur une grosse racine d’aune qui se tordait comme un
serpent sur la vase brune que surplombait la berge; et dans la flexibilité
tenace de ce serpent végétal, lisse et phallique, il crut reconnaître une
image de sa propre vie secrète qui se frayait habilement un chemin à
travers mille obstacles, vers la libération qu’elle désirait ardemment.(154)

Quant à Dud Personne, dans Camp retranché, il est excité par le parfum,
ressemblant à celui de la fleur de coucou qui émane de Nancy Quirm, il
s’imagine embrassant sa gorge pour jouir au mieux de ce parfum, “la douce
odeur de coucou, dont son haleine était imprégnée, (émeut) ses sens“ (221) et
encore, lorsque Nancy lui avoue sa propre attirance, “la douce odeur de son
souffle donnait à Dud l’impression qu’on le faisait encore et encore rouler sur
lui-même dans une prairie pleine de coucous en fleurs”.(269-70)
Et enfin il y a cette merveilleuse scène dans Les Sables de la Mer où Adam Skald
et Perdita mâchent ensemble des feuilles de houx de mer:

 “C’est le Houx de Mer. Dans l’ancien temps, les promis venaient de
toute l’Angleterre en pèlerinage ici pour en chercher.(...) Vous êtes à moi
tout de bon, Perdie, maintenant que nous y avons goûté ensemble”.(312)

Monsieur Evans confirme d’ailleurs, dans Glastonbury, les vertus aphrodisiaques
du “fameux chardon denté qu’on trouve sur la plage de Chesil” (III, 200), tout en
affirmant la supériorité indiscutable de la magie de Glastonbury à cet égard.

Je ne citerai que quelques exemples du recours de Powys aux plantes et
arbres pour croquer un portrait ou décrire une situation:
Dans Wood and Stone, la mine maussade de Mr Quincunx est comparée à

...cette ligne de pins d’Ecosse secoués par les vents et trempés par les
pluies.... Ces arbres, comme Mr Quincunx, paraissaient tirer une sombre
satisfaction d’être soumis au destin.(225)

Tandis que pour le révérend Clavering, absorbé dans ses pensées, une référence
religieuse s’impose, à sa sortie du presbytère:

Une délicieuse odeur d’herbe coupée se mêlait au parfum lourd des
ombelles de sureau qui, comme autant de calices consacrés, s’ouvraient
pour recueillir les dernières gouttes de lumière ...(123)

Plus loin, Powys décrit ainsi une scène d’amour champêtre:
Elle s’accrochait à lui comme un liseron aux pâles fleurs blanches
pourrait s’accrocher à une oscillante tige de blé, et à la façon d’une tige
ainsi enlacée, il oscillait de-ci, de-là, sous l’étreinte des membres qui
s’accrochaient à lui.(414)

Voici comment Wolf Solent perçoit Christie:
Toutes les attitudes de son corps, toutes les expressions fugitives qui
passaient sur son visage lui donnaient l’impression d’avoir devant lui un
jeune tremble où les souffles du vent faisaient alterner les jeux de lumière
et d’ombre.(250)

Dans le même roman, Mr. Malakite “laissa échapper du fond de sa gorge un
curieux soupir crépitant semblable au bruit du vent dans une touffe de chardons
secs” (79) et, lorsque s’ouvre la fenêtre de la bibliothèque d’Urquhart, et qu’un

88 C’est plus qu’un écho pour Powys qui écrit “was aroused by it and responded to
it”: le vieil arbre s’en trouve excité et réagit. Un saule-voyeur en quelque sorte.
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vent glacial envahit la pièce, “les pages du livre ouvert sur la table voltigèrent
comme des feuilles de bardane dans la tempête”(516)
Dans Givre et sang, l’apparat d’un grand salon glacé oppresse Nell “comme si elle
n’était qu’une fleur—une primevère ou un perce-neige—qui attendait d’être
disposée dans un vase fragile”(165). Rook contemple une longue file de saules
têtards: “leurs troncs grotesques lui parurent surmontés de cheveux hérissés par
la peur, et se transformèrent pour lui en une rangée muette de Rook Ashover
dont chacun serait né sans cœur, dont chacun attendrait d’être jugé au Dernier
Jour!”(242) Plus tard, Rook et son frère Lexie pique-niquent à l’abri d’un
châtaignier “dont les longs doigts somnolents bénissaient les deux frères comme
l’eût fait un évêque indulgent.”(257)
Dans Les Enchantements de Glastonbury, les seins de Mary sont comme “deux
frais calices de nénuphars” (I, 50), Percy Spear est “semblable à cette longue
branche oscillante du frêne, juste bourgeonnante” (I, 283), et les membres de
Miss Pippard “ont la texture fraîche et satinée des feuilles de nénuphar”, elle
dont le cou mince est

lascif et bizarre, parfois émergeant dans le rayon de lune, parfois s’en
retirant, à la façon du tronc émacié d’un bouleau oscillant dans
l’arborescence des fougères.89(III, 254-5)

Dans son Autobiographie, John Cowper décrivant son frère Bertie dit: “ses
sentiments (...) enfoncent droit dans le sol des racines aussi profondes que celles
de la plante qu’on appelle Patience”(320)
Mais c’est des Sables de la Mer que j’aurais souhaité reproduire la superbe
comparaison que fait Powys, pour décrire la sensualité de la provocante Tossty,
comparaison malheureusement incomplète dans la traduction:

Tossty cessa de faire de la musique du bout de son doigt mouillé (sur le
bord de son verre) pour se pencher vers le clown, son corps souple
faisant un angle gracieux avec les plis de son manteau épanouis sur sa
chaise.(287)

Dans Weymouth Sands, Powys complète cette image de manière très suggestive,
et je traduis:

...son corps souple faisant avec les plis de son manteau sur la chaise un
angle gracieux comparable à celui que fait la lance du gouet tacheté
lorsqu’il est pleinement épanoui.90

La connotation érotique est assez évidente, mon guide des plantes à fleurs
décrivant le “prolongement en massue de l’axe floral” de cette fleur.

89 Il n’est nullement question que les fougères du Sud de l’Angleterre deviennent
arborescentes! Powys décrit tout simplement “a slender birch-trunk surrounded by
swaying bracken”, le tronc mince d’un bouleau entouré de fougères oscillantes. En
outre, le traducteur n’est guère galant en comparant le cou d’une jeune femme très
attirante à un tronc émacié: pour Powys, il est mince!

    Si je me suis permis d’égratigner au passage certaines traductions, mais seulement
lorsqu’il me paraissait qu’un éclairage supplémentaire par rapport au texte original
devait être donné au lecteur, ou encore parce que l’erreur était comique, je ne sous-
estime aucunement le talent nécessaire à la traduction d’une œuvre comme celle de
Powys, et tout le mérite qu’il y a à l’offrir au public francophone.

90 Weymouth Sands, Rivers Press, Cambridge, 1973, p.329.
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Glen Cavaliero a analysé “l’esprit comique” de John Cowper Powys dans la
Powys Review91. Il y montre que par opposition à la moquerie ou à la satire, que
Powys trouvait détestables, le véritable humour “est le produit d’une sympathie
imaginative, un rire provoqué par la prise de conscience que nous sommes tous,
universellement, dans de beaux draps” et citant le Rabelais de Powys, il ajoute
“Dieu est un humoriste, le Diable est un satirique” 

92 .
Même dans ce domaine, Powys fait appel aux fleurs sauvages pour souligner

son propos.
Dans Rodmoor, roman pourtant mélodramatique s’il en est, l’humour vient à

un certain moment détendre l’atmosphère: Nance et Sorio doivent rentrer en
ville de toute urgence; survient le Dr Raughty qui leur propose d’y emmener
Nance dans sa carriole:

— Ah! J’oubliais! Excusez-moi une minute. Tenez le poney, s’il vous
plaît. J’ai promis de la menthe aquatique à Mme Sodderly.
Il se précipita dans le champ et Nance, assise dans la carriole, jeta un
regard désemparé à Sorio qui, après avoir signifié d’un geste que le
monde entier était devenu fou, se mit a caresser la tête du poney. (...)
— La chasse à la menthe, marmonna Sorio.... Je suppose qu’il cueille du
séneçon et des matricaires pour toutes les vieilles de Rodmoor.
(...)
... le docteur... revint en toute hâte et, à l’étonnement de Sorio, avec les
plantes recherchées. Une délicieuse fragrance aromatique se répandit
autour de Nance lorsqu’il grimpa dans la petite carriole.
— J’en ai trouvé, dit-il. Elles sont sous mon chapeau.(123-4)

D’ailleurs, les chapeaux, associés aux fleurs, suscitent la verve de Powys: dans
Camp retranché, considérez cette rencontre champêtre de Thuella avec Dud
Personne:

Elle portait un de ces grands chapeaux de paille (...) qui avait l’air d’avoir
(peut-être avec d’autres rubans ou d’autres plumes) commencé à être à la
mode et à passer de mode à partir de l’année où éclata, dans le Wessex,
la révolte contre Jacques II.

(Elle entreprend de séduire Dud, elle se souvient qu’elle a abandonné son
chapeau à la clôture du champ, et comme il le récupère, surviennent trois
passants)

Dud trouvait joliment gênant d’être surpris un si impressionnant chapeau
de femme à la main; mais il ne pouvait se dispenser de dire bonjour à ces
gens, d’y aller de son mot sur le temps encore chaud et de se donner des
airs de tenir habituellement à la main, par les beaux matins de mai, cet
élément particulier de la parure féminine.
Traitant donc le chapeau de Thuella comme un bouquet de jacinthes, il
fit, pendant une minute ou deux, un cordial bout de causette avec les
trois compères...(202-7)

Plus tard, Thuella demande à Dud “Est-ce que vous croyez au christianisme?”
Dud s’arrêta net. S’appuyant de tout son poids sur sa canne, il se mit à
scruter le visage qui s’offrait à sa vue sous le vaste chapeau, aussi
attentivement que s’il avait eu affaire à une épine noire dont les pétales,

91 “The Comic Spirit in the Novels & Fantasies of J.C. Powys,” Glen Cavaliero, The Powys
Review, n°18, 1986, p.5

92 Rabelais, tr. C. Lieutenant, La Thalamège 1990, p.160
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au lieu d’être blancs, eussent été violets. (213)
Dans un des moments les plus intenses du même roman, c’est la plus modeste
des fleurs des champs qui joue un rôle important. Dud et Mr Quirm sont assis
dans l’herbe sur le site préhistorique de Mai-Dun, Quirm explique à Dud dans
quelle circonstances il est devenu son père, puis a abandonné sa mère; Dud
écume de rage et de mépris:

Il remarqua que sous les flancs de son père gisait une pâquerette dont la
tige avait été écrasée, mais dont les pétales roses demeuraient intacts. (...)
Ces petits pétales roses pointaient sous son postérieur d’une façon que
Dud trouva affligeante. Il n’alla pas jusqu’à demander à son père de
changer de place—encore que la phrase: “Excusez-moi, Monsieur, vous
êtes assis sur une pâquerette” sautillât au bout de sa langue...(243)

L’effet comique résulte du contraste entre l’intensité, la gravité du dialogue entre
les deux hommes et la situation précaire de la fleur qui attire l’attention de Dud à
ce moment. Et puis cet “Excusez-moi, Monsieur...”! Pour le lecteur, cette image
d’une pâquerette pointant sous le gros postérieur de Quirm est certainement
moins affligeante que pour Dud (Powys dit “peering out”: la fleur regarde Dud,
c’est un muet appel au secours) et le ton du narrateur montre bien qu’il veut
souligner tout le dérisoire de la situation. Simultanément cependant, nous
participons au sentiment que décrit Glen Cavaliero: Dud, Quirm, la pâquerette,
nous-mêmes, nous sommes tous “dans de beaux draps”!

J’ai tenté de montrer, en regroupant arbitrairement sous un certain nombre
de thèmes des citations de l’œuvre de Powys, telles que traduites en français,
toute l’étendue de l’usage qu’il fait de sa connaissance des fleurs et plantes
sauvages93 pour développer son propos, à ce point qu’elles deviennent, à certains
moments, des personnages à part entière. Et j’ai conscience que je n’ai fait
qu’effleurer le sujet: il reste, pour le lecteur que le sujet intéresserait, des
merveilles d’observation poétique à découvrir, “des roseaux nouveaux-nés bien
trop jeunes pour folâtrer dans le courant”, “une voix qui surgit d’un abîme sans
fond, comme le bruit d’un bourdon prisonnier dans le calice d’une grande
digitale”, la benoîte des ruisseaux, l’herbe-aux-gueux, le raisin du loup, la tigridie,
le mors-du-diable, la langue-de-cerf, et bien d’autres, sans compter des
références aux fleurs dans l’œuvre de Shakespeare. Il n’y a plus qu’à lire ou relire
Powys!

Jean-Pierre De Waegenaere

Retraité d’une importante compagnie dans l’industrie du verre, Jean-Pierre De
Waegenaere est Belge, fervent lecteur de John Cowper Powys depuis la fin des années
soixante et membre de la Powys Society depuis 1976. Cet article est sa première
publication, mais comme il l’écrit: “JCP lui-même ayant donné l’exemple en
commençant tard sa carrière d’écrivain, tout espoir n’est pas perdu.”

93 Pour ma part je me suis servi pour ce travail du Guide des plantes à fleurs de McClintock
et al., Ed. Delachaud & Niestlé 1976.
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Powys sur Titan

Dans le cadre de la mission robotique Cassini-Huyghens vers Saturne
réalisée en coopération par la NASA et l’ESA (Agence Spatiale Européenne), le
vaisseau spatial Cassini, portant la sonde Huyghens conçue pour se poser sur
Titan, la plus grande lune de Saturne découverte par Huyghens en 1665, a été
lancée le 15 octobre 1997 de Cap Carnaveral. Après un parcours de 3,5 milliards
de km, la mise en orbite de Cassini autour de Saturne a été réussie le 1er juillet
2004, et Cassini est prévu pour y rester pendant quatre ans. Au cours de
l’approche, la dernière photo où Saturne et ses anneaux pouvaient être cadrés en
entier dans le champ du télescopé a été prise le 27 mars 2004 à une distance de
47,7 millions de km et est reproduite ci-contre.

Le 27 novembre a eu lieu le largage de la sonde Huyghens qui s’est posée
comme prévu sur Titan le 14 janvier 2005. En dehors des instruments scientifiques
portés par les deux sondes, Huyghens porte un CD-ROM sur lequel sont
enregistrés différents messages soumis en 1997 à la suggestion de l’ESA par les
habitants des pays européens, et parmi ces messages figure un texte de John
Cowper Powys que j’avais soumis et dont voici la traduction:

Voici cette âme solitaire et isolée, avec son “Je suis moi” sans attaches,
sans contact aucun avec aucune autre identité, avec son être le plus
central détaché de toute tradition à l’exception de la simple faculté de
conscience, la voici donc, cette âme, qui, se laissant descendre en elle-
même, contemple le monde extérieur, énorme masse obscure et
indistincte. L’inondent alors des vagues d’impressions, montant de ce
vaste mystère objectif qui s’étend tel un immense océan aux insondables
abîmes, autour d’elle, au-dessous, au-dessus d’elle. Seule, face à
l’inconnu, elle ne peut empêcher ces vagues d’impressions de venir se
briser sur le “petit cristal dur” qui constitue le cœur conscient de son être.
La voici donc, divinité en puissance, coquillage en puissance: tout
simplement une conscience, n’importe quelle conscience, face aux
abysses du Temps et de l’Espace. (Apologie des Sens, Jean-Jacques
Pauvert, 1975 trad. M. Tran Van Khaï)

°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°

Powys on Titan

The unmanned Cassini spacecraft, carrying the Huyghens probe designed to
land on Titan, Saturn’s largest moon discovered by Huyghens in 1665, was
launched October 15 1997 from Cape Carnaveral as part of a joint NASA-ESA
(European Space Agency) mission to Saturn. Successful insertion into orbit
around Saturn was achieved July 1 2004 after the 2.2 billion mile journey, and
Cassini is expected to remain in Saturn orbit for four years. During the approach
to Saturn, the last photograph in which Saturn and its rings could be completely
captured within the telescope’s field of view was taken from a distance of 29.7
million miles on March 27 2004 and is reproduced here.

On November 27 the Huyghens probe was released to start its descent
towards Titan where it landed successfully on January 14 2005. In addition to the
scientific instruments carried by both probes, Huyghens carries a CD-ROM
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recording of various messages submitted in 1997 at the suggestion of ESA by the
inhabitants of Europe. Amongst these messages is the following passage from
John Cowper Powys which I submitted:

Here, with its “I am I” detached and aloof from all other identities, with
its central being separated from all traditions except the simple power of
consciousness, this detached and lonely soul, sinking down into itself,
contemplates the huge, dim, obscure mass of the external world. Waves
of impression flow in upon it from this vast objective mystery, lying like a
great unfathomable ocean, round it, below it, above it. Alone, and
confronting the unknown, it cannot hinder these waves of impression
from washing up against the “little, hard crystal” which is its conscious
core. Here it is, then, a potential god, a potential shell-fish: just simply a
consciousness, confronting the abysses of Time and Space. (In Defence of
Sensuality, V. Gollancz 1930, p. 19)

Saturn from Cassini-Huyghens, March 27, 2004
(from <http://photojournal.jpl.nasa.gov/tiff/PIA05389.tif>)

Courtesy NASA/JPL/Space Science Institute

NB — The absolutely black background sky in outer space of the original colour
photograph published by NASA has here been approximately replaced by medium
grey for aesthetic reasons due to the limitations of our half-tone black and white
printing process. It’s worth looking at the original!

NB — Le noir absolu du ciel dans l’espace qui apparaît bien dans la photo couleur
publiée par la NASA a été remplacé ici de façon approximative par un gris neutre pour
des raisons esthétiques liées au procédé d’impression noir et blanc tramé. Cela vaut la
peine de rechercher la photo originale!

  — 51 —  

http://photojournal.jpl.nasa.gov/tiff/PIA05389.tif


Cartes de Glastonbury

La carte ci-dessous est un assemblage de différents feuillets des cartes
d’état-major (Ordnance Survey maps) dans l’édition publiée vers 1900 et mises à
disposition sur l’internet avec beaucoup d’autres documents par le service des
Archives du comté de Somerset. Voir par exemple le catalogue des documents
disponibles en:

http://www.somerset.gov.uk/archives/dservea/default.htm
Sa reproduction ici ne permet bien sûr pas de distinguer tous les détails

visibles sur ces cartes elles-mêmes, mais la disposition des parcelles et le tracé
des chemins donnent une étonnante impression de relief, alors même que les
courbes de niveaux dessinées sur les cartes sont ici invisibles. On obtient aussi
une vision du degré d’urbanisation à l’époque, sans doute plus proche du
Glastonbury du roman que ce que l’on voit sur les cartes modernes ou sur le
terrain 75 ans plus tard.

The above map is a composite of several subsheets of the c.1900 2nd edition
1:10560 Ordnance Survey maps available on the Somerset Archive and Records
Service internet site at:

http://www.somerset.gov.uk/archives/maps.htm
The layout of the fields and of the various roads and tracks gives an

interesting relief effect, and the built-up areas indicated are probably more like
those of the Glastonbury described in the novel than what now appears in
modern maps or may actually be seen today some 75 years later.

  — 52 —  

http://www.somerset.gov.uk/archives/dservea/default.htm
http://www.somerset.gov.uk/archives/maps.htm


La carte simplifiée ci-dessous recouvre exactement le même terrain que la
carte précédente et permet d’indiquer les positions de quelques lieux cités dans
le roman. On peut noter que Powys y appelle Wearyall Hill “Wirral Hill”, ce qui
dérive en fait sans doute du nom de “Wirral Park” juste au nord. D’autre part,
Jean Queval dans sa traduction appelle Glastonbury Tor le “Tertre de
Glastonbury”.

The simplified map above covers exactly the same area as the facing map
but only shows more or less those roads selected for the map page 4 of the 1979
guide Glastonbury by Michael Mathias so as to have space to indicate some of the
places mentioned in A Glastonbury Romance. In the novel, Wearyall Hill is called
“Wirral Hill”, which would seem to derive from the large area just to the North of
it named “Wirral Park” on the Ordnance Survey map.

St John’s Church, Glastonbury
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